
LA SEMAINE AGRICOLE.

moi ! Prends, voilà les dix dollars ; je dirai
une prière pour que tu n'aies pas de mauyai-
ses idées pendant ton sommeil.

-Maintenant, dit le Bruxell is, nous épar-
gnerons autant que possible, pour. être bien-
tôt prêts. Ne parlez à personne de nos inten-
tions ni du but de notre voyage, ni de quel-
que autre chose que vous auriez apprise de
moi. Si l'on venait à savoir que nous nous
rendons à de riches plaoers inconnus, on nous
devancerait, on nous suivrait, et l'on nous
disputerait par la -violence la possession du
bon endroit. Il y a beaucoup de chances pour
que nous revenions des mines avec une bon-
ne ciarge d'or. Adieu jusqu'à demain ; nous
causerons chaque jour de notre prochain voya-
ge.

Cette nuit-là, Creps et Roozeman eurent des
rêves d'or. Victor retourna en esprit dans sa
patrie, rendant sa mère riche et heureuse, et
se voyant lui-même l'époux de la douce Lucie
Mîrello.

Donat, qui couchait sur quelques sacs de
farine, sous le hangar qu'il nommait son che-
nil, eut un sommeil très-agité. Il rêva qu'il
jetait aux pieds du garde champètre de Nat-
ten-Haes(lonck tant d'or qu'il en avait pres-
qu'aux genoux ; qiil l'embrassait avec em-
pressement et lui donnait son Anneken pour
épouse ; puis il so vit entouré le sauvages qui
voulaient lui scalper la tête, ou d'ours avec
les dents effroyables ; puis il vit encore Par-

does s'enfuir avec ses dollars et crier à haute
voix : i Arrêtez le voleur !arrêtez le voleur !,

C pendant les trois amis doriirent cette
nHit du plus doux sommeil dont ils avaient
pu jouir à San-Francisco.

XVI
LES C[1ERcHEURS D)i1.

Par une chaude matinée du mois de juin,
six voyageurs harassés marchaient dans une
immense et solitaire vallôe, à l'est de la riviè-
re le Sacramento. Ils portaient de jesants ha-
vre-sacs sur le dos et étaient chargés de pro-
vis*ons, de haches, de bêches, de pioches, de
couvertures de laine et d'autres instruments ;
en outre, l'un d'eux portait la voile destinWe à
couvrir la tente ; un, autre portait la grande
marmite pour faire bouillir l'eau, et un tro-
sième la. claie, de plus de six pieds de long,
destinée à laver la terre aurifère.

Ils avaient tous un fusil en bandlière et
un revolvor et un coutea,î passés dans la cein-
ture. Ils (revaient êre d -puis lu:ies joti s
en routy, car ils itaient sales et crottés des
pieds à la tête ; et à voir leurs dos cour-
bés, leurs pieds engourdis et leur marche es-
stifflée, on ei t pli d1 'viner qu'ils avaient déjà
fait plusieurs lieuos de chemin e jour-là.

Iîndroit où ils se trouvaient était l'extré-
mité orientale de la vallée de Sa'èrinnento, en-
tre la vallée de l'Ours et le Yuba. A leur
gauche, s'élen!ait une plainie immense; 'à
leur droite, au contraire, ils voyaient le sol
s'élever et surgir des collines et des monta-
gnes, dont les croupes et les 'sommets étaient
cotronnés de cèdres, de cyprès et de pins. A
plusieurs lieues de distance derrière les mon-
tagnes, toujours de plus en plus hautes, leur
vue s'arrêtait aux arêtes de la Sierra-Nevada,
dont les cimes s'élèvent de tant de mille pieds

vers le ciel qu'ils restenRt couverts d'no neige
et d'une glace éternelles.

Les voyageurs étaient parvenus à un endroit
où ils allaient quitter la vallée.pour gravir du
côté de l'Est un défilé entre deux collines. 'Il
avait beaucoup plu quelques jGurs aupara-
vant. Maintenant le soleil brillait et * faisait
beau ; mais le sol détrempé était encore boueux
et glissant, et l'essoufflement des voyageurs
épuisés redoublait avec les difficultés de leur
marche.

Les hommes dont se com~posait cette troupe
n'étaient autres que le Bruxellois Pardoes, ses
amis Creps, Roozeman et Kwik, et deux nou-
veaux camarades. Le premier, celui qui se
tenait le plus souvent à cté de Pardoes, était
un Ostendais qui avait fait. presque tout le
tour du monde sur un vaisseau américain, et
qui s'était enfui en dernier lieu de. Callao,
pour venir chercher de l'or en CalifÔrnie. C'é-
tait un gaillard fort comme un ours, grossier
de langage, ayant l'esprit borné et sans aucun
sentiment de générosité ni de -morale. Il de-
vait être querelleur de sa nature ; car il se
ventait sans cesse de sonadresse dans les
combats.au couteau. Le petit doigt manquait
à sa main gauche; il l'a% ait perdu dans une
(le ces luttes. Le Bruxellois l'avait 'accepté
dans l'association, quoiqu'il fût sans ressour-
ces, à cause de sa force corporelle, qui devait
lui faire supporter facilement la vie fatigante
des mines..--Le second était un gentilhomme
français d'environ quarante ans, maigre, aux
traits régujiers et haut pérché sur ses jambes.
Cette homme était évidemment d'une gran-
de naissance ; il y avait dans sa dé-
marche, dans la finesse de ses extréiités et
même dans l'expression de ses lèvres, quel.
que chose qui accusait une éducation distin-
guée et qui contrastait singulièrement avec
la physionomie grossière et ignoble de l'Os-
tendais. Le français n'était cepandant pas un
compagnon amusant; il ne parlait que quand
il ne pouvait sans impolitesse rester muet, et
encore ses paroles étaient amères et trahis-
saie'nt l'indifférence ou l'orgueil. Le plus sou-
vent il paraissait rèveur et se parlait à lui-
même, comme quelqu'un qui est poursuivi.
par des pensées secrètes ou par une conscien-
ce bourrelée, ce qui faisait dire à Donat qu'il
avait des rat% en tête et qu'une des vis de son
cerveau était probablement détachée.

La raison pour laquelle Pardoes avait admis
cet associé muet dans sa compagnie, c'est que
le Français avait offert tout l'argent qu'il pos-
sédait pour devenir leur compagnon de voya-
ge ; et comme cet argent était suffisant pour
acheter les armes qui manquaient encoi e, les
Flamuands avaient accepté sa proposition avec

foie.

'ictor était le seul qui, jar sympathie et
par certain sentiment de eompassion, témoi-
gnàt quelque amitié au gentilho'nme ; l'Osten-
dais était le compagnon habituel de Pardoes ;
Jean Creps paraissait s'entendre également
bien avec tous. C'était aussi le cas qe tous ;
car, quoiqu'il portàt sur son dos la grande
claie et qu'il fit chargé outre mesure, il fai-
sait souvent éclater les autres de rire, par ses
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cabrioles comiques et par ses saillies bouffon-
nes.

Pendantequ'ils gravissaient ainsi la pente
d'un vallon, le Bruxellois,;qui allait toujours
en a.ant, tournait la tête de tous côtés comme
s'il craignait une rencontre ; tantôt il exami-
nait le sol et paraissait suivre des traces indis-
tinctes de pieds ; mais les autres n'y firent :as
attention, car Pardoes avait agi qinsi (lu pre-
mier jour et avait parlé comme si, à chaque
pas, un nouveau (langer devait s'élever sous
leurs pieds.

En ce moment, le Français glissa sur la ter-
re humide et plia profondément sous son far-
deau.

-Eh I eh ! baron ! cria Donat, c'étre pas
bon avec Cet h:avre-sac sur sqn dos. Plus bon

)à Paris dcns la voiture, n'est-ce pas ?
Mais le baron n'eut pas l'air d'entendre les

paroles de Donat.
-Il me semble, pardieu, que mon français

est assez compréhensible, murmura celui-ci
en lui-même. Ces gentilshommes ne peuvent
jamais oublier ce qu'ils ont été. Elle lui fait
la jambe belle, sa baronnie, en Califcrnie.
Monsieur du Haut-Mont, avec une marmito
sur le dos

Et, ralentissant un peu le pas, il s'app rochma
de Victor et dit

-Monsieur Roozeman, pourqnoi ne voulîz-
vous pas me laisser porter votre hache et vo-
tre couverture ? Ce serait un vrai-plaisir pour
moi si vous vouliez vous décharger un peu sur
mon dos.

-Tais-toi, Donat, répondit Victor avec'un.
sourire, tu es déjà chargé. comme un mulit.
Ce grand panier te fait ressembler à un navi-
re sans voile. Je te regarde; car demain c'est
mon tcur de porter les paniets.

-Vous ne les aurez p.as.
-Pas de plaisan,terie, Donat; je te suis re-

connaisant de ta bonne volonté à mon égard ,
mais je ferai comme les autres. N'en 'parle
donc plus: c'est inutile...Çu'a donc remarqué
Pardoes pour regarder si attentivement de
tous côtés ?

-Qu'aurait-il remarqué ? Bien, du tout. Le
Bruxellois n'est pas mort de son premier men-
songe, depuis que nous sommes en routé.
Avec ses éternelles histoires de voleurs de
grand chemin, d'ours et de sauvages, je crai-
gnais qu'au bout de trois joui s nous n'eussions
été tcus ensemble dans le royaume (les vers ;
e t nous n'avons ras encore i u de créature vi-
vante que çà et là un lièvre, et dans le lointain
deux oit trois petits cerfs avec dts queues noi-
res. Cela vaut bien la peine d'en être effrayé!
Savez-vous quoi, monsieur foozenman? Le
Bruxel'ois veut se faire valoir: il marche en
avant, nous conduit, nous commande' cmme
un général, il fait de l'embarras, il se vante
pour pa' aitre nécessaire. Je veux courir pen-
dant dix ans tout à fait seul...Tiens! qu'a
donc trouvé Pardoes?

Ils s'approchèrent du Bruxellois, qui s'était.
arrêté et regardait la terre sans bouger en di-
sant à voix basse:

-Chut,! il y a un danger qui nous menace.
A cONTINUER.


